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  « Dans les cimes, deux frères s’affrontent,




  L’Ange meurt, l’Ange tombe,




  Ensanglanté.




  L’épée suspend son vol,




  Les ombres triomphent. »




  Ecrit par un anonyme à l’époque des grandes guerres des ténèbres




  Chapitre 1 Adalante




   




  « Sur Terre, on aurait dit, sans doute, que nous étions ignorants. Ignorants dans la technique, ignorants dans la modernité, ignorants dans bien des domaines, en fait. Ce qui n’est pas totalement vrai : nous avons refusé l’arrivée de l’industrie et de bien d’autres choses. Pour ainsi dire, nous n’en avions pas besoin. Les hommes vivaient de ce que leur apportait la nature. Ils avaient compris que tout était lié et gouverné par des choix. Le choix de changer, de détruire, de construire ou tout simplement de vivre en harmonie. Une grande amitié unissait les gens, une grande Foi les habitait, issue de leur indivisible espoir.




  C’est par espoir que nous avons immigré dans ce monde, pour échapper à la guerre, aux tourments d’une vie sans rêve, aux supplices incessants d’une vie de violence et de haine. Notre religion ne porte pas de nom. Comment qualifier quelque chose qui se trouve dans le coeur de tout à chacun ? Nous la vivons tous les jours, au quotidien, pour vivre en harmonie avec autrui. Aloré Delor est le symbole de notre société. Souvenons-nous de cette phrase, à jamais : « l’Espoir et l’Amour sont les plus grands sentiments de l’homme ; ils les font vivre, grandir, s’épanouir et tendre vers la lumière.




  Le Grand Représentant où le roi, selon ses titres, referma le vieux livre qu’il lisait, en se faisant cette réflexion :




  — J’ai perdu mon amour, et l’espoir me quitte petit à petit... Mon idéal est devenu abyssal.




  David Avox était assis dans son vieux fauteuil rembourré, placé en face de la vaste fenêtre de sa chambre. Depuis quelque temps, il ne prenait plus assez de repos, ni de détente, comme le lui faisait sans cesse remarquer sa fille, Elena. Il avait en outre la désagréable impression qu’elle était toujours dans son dos en train de l’épier, et il ne pouvait pas lui donner tort.




  De longs cernes gonflaient sous ses yeux bleu gris. De nombreuses rides menaçaient de lui engloutir les joues alors qu’il n’était pas si vieux : cent soixante ans, seulement. Quelques-uns de ses cheveux blonds se coloraient de blanc. Mais, d’un geste habile, il pouvait glisser sa couronne en diagonale, pour que ceux-ci passent inaperçus. Posé sur une table à quelques pas de là, le pommeau d’une épée rougeoyait.




  Le roi se leva et s’approcha de la fenêtre aux rideaux pourpres tirés, pour apercevoir la ville de Torial, en contrebas. Des maisons, aux façades ornementales, brillaient de mille feux, se fondant presque entièrement dans la lumière du soleil. Les places de marchés grouillaient d’activités, aussi loin que portât le regard. Les passants filaient dans les rues, en groupe ou seuls, dans un calme relativement joyeux. Comme la misère semblait lointaine à présent. Les temps des guerres et de la discorde étaient révolus dans cette partie d’Andalénia.




  Torial approchait d’un million d’habitants. À elle seule, la capitale comptait vingt-cinq Représentants des différents quartiers, une centaine d’immenses marchés de troc et de services. Tous les habitants avaient par conséquent de l’eau potable, du pain, des meubles, des ustensiles, de la nourriture et pleins d’autres choses à profusion. L’organisation avait été très bien étudiée : plus de deux cent mille personnes tournaient en permanence dans tous les secteurs, suivant leurs capacités distinctes.




  Pendant que des habitants s’occupaient de l’eau, d’autres faisaient tourner les boulangeries et d’autres encore, fournissaient les matières premières à ces derniers… On assistait à une frénésie à nul autre pareil. Il y avait du travail pour tout le monde ! L’école était obligatoire jusqu’à un certain âge et l’on orientait très vite les jeunes vers des secteurs qui pourraient leur convenir. Bien sûr, il y avait toujours des échecs, pour des raisons diverses, mais on pouvait toujours remonter la pente si l’on s’en donnait la peine. Qui plus est, l’important était de réussir dans son domaine quel qu’il soit. Aussi évitait-on de pousser quelqu’un dans une direction qui n’était pas la sienne. Quarante années d’études équivalaient à une dizaine d’années terrestres, comme l‘apprenaient tous les enfants du Royaume. Après tout, les humains du monde entier avaient quitté la Terre à une époque archaïque pour venir en ce lieu, mais il arrivait fréquemment que certaines personnes entrent en contact avec ce que les habitants nommaient « L’Ancien Monde ».




  Le roi secoua la tête, pensif, quand on frappa respectueusement à la porte.




  — Entrez ! s’exclama-t-il avec vigueur.




  La poignée de la porte, bardée d’argent, s’abaissa et un chevalier pénétra d’un pas vif dans la pièce. Depuis le temps, il était habitué à gravir les dix étages qui séparaient le roi du sol.




  — Bonjour Galaad !




  — Salutations, messire, répondit le chevalier sur un ton pompeux.




  Une mâchoire carrée, des yeux vifs et purs, Galaad avait tout d’un homme compétent. Même quand il s’agissait de retrouver la princesse qui prenait un malin plaisir à le faire courir depuis qu’elle était toute petite. Il était rasé de près, et même ses cheveux sombres avaient été tressés avec une rigueur toute professionnelle.




  — Je présume que vous savez où se trouve ma fille ?




  — À l’arène. Votre fille est en train de ridiculiser un jeune chevalier ou plutôt de « l’émoustiller » comme elle se plait à le dire, répondit Galaad avec une franchise déconcertante. Espérons que ce brave ne perde pas toutes ses dents…




  — J’aurais dû m’en douter. Il en restait donc un, à qui elle n’avait pas encore montré sa supériorité !




  — Il semblerait, Majesté. Cependant, si je puis me permettre, le moral des chevaliers est au plus bas depuis que votre fille flirte avec eux de cette manière si peu conventionnelle.




  — Faites que ce brave la batte sur son propre terrain. Cela lui donnerait sans doute l’idée de quitter le corps armé d’Adalante et un peu de modestie par-dessus la seconde houle.




  — Un miracle qui n’est pas prêt de se produire ; et je plains d’avance ce malheureux quel qu’il soit. Un Protecteur ne devrait pas avoir trop de problèmes à la désarmer, néanmoins…




  — Pas forcément, intervint le roi, en levant son petit doigt. Mais ceci serait peu probable : nous n’avons plus aucune nouvelle de Pal depuis quelques mois. D’après certaines rumeurs, la ville sacrée des Protecteurs regorgerait de monstres et serait livrée à la furie des éléments. Nous ne pouvons pas en être certains puisque le passage vers le sud est fermé depuis la chute d’Hônor. De plus, les Frères des démons et les Vengeurs ont redoublé d’efforts pour nous atteindre, ces derniers temps et de nombreuses autres menaces pèsent sur notre Royaume ! Si tous se coalisent, que deviendrons-nous ?




  — Sans les Protecteurs, nous n’avons aucune chance ; espérons que certains soient encore en vie, Majesté.




  — Un espoir bien mince, en ces temps troublés. Laissez-moi, à présent, Galaad ; vous avez sûrement de nombreuses fonctions à accomplir… Comme aider ce jeune chevalier à ramasser ses dents !




  — Je n’y manquerais pas.




  Le chevalier s’inclina face au Grand Représentant et disparut de la chambre, en refermant doucement la porte derrière lui. David Avox s’approcha à nouveau de la fenêtre. Il croisa ses mains devant lui, d’un air solennel et glissa dans un murmure :




  — Que la Lumière éclaire notre chemin… Et que l’amour guide nos pas, amen.




  * * *




  Un oiseau au plumage étincelant survolait une vaste forêt sous un ciel bleu sans fond. Ses plumes rougeoyaient alors qu’il filait à tire d’ailes, frôlant les arbres à une vitesse inimaginable. Son long bec scintillant fusait au travers des courants d’air, tel un éclair aveuglant. Il survola un sentier où avançait péniblement tout un groupe d’humains en file indienne.




  — Waouh ! lança Marlyssa au centre du groupe.




  Une fine brise agita les mèches de cette dernière. Une note joyeuse s’éleva de sa harpe quand bien même elle ne l’avait pas touchée.




  — Un Aellux… Un oiseau de Feu. On leur prête de nombreuses capacités comme celle de pouvoir soutenir une conversation avec nous. Mais ceci n’a encore jamais été vérifié.




  Ambre Vivlar suivit des doigts le symbole de son épée ; une rose rouge et blanche croisée avec une lame.




  — Voilà un nom bien poétique… avança l’inspecteur.




  Roger secoua la tête d’un air triste et redressa son vieux sac sur son épaule en pensant aux circonstances qui les avaient obligés à quitter la Terre.




  Tristan Vivlar marchait en tête du groupe, au coude à coude avec son cousin. Finalement, il avait laissé ses livres sur Terre, et prit seulement le strict minimum. Le groupe n’était pas très chargé. En fait, seul Ambre portait un sac à dos dans lequel elle avait entassé une trousse de premiers secours et quelques objets utiles.




  Tristan observait le monde qui l’entourait avec fascination. Le sentier qu’ils suivaient depuis une demi-heure semblait ne jamais devoir finir. Des arbres à perte de vue obscurcissaient le chemin. Ils étaient si hauts qu’on n’en voyait pas la cime. Un carré de ciel bleu apparaissait de temps en temps au milieu des branches feuillues. Le garçon laissa son esprit dériver sur Agnor Desétoile. C’était pour eux qu’il avait donné sa vie… Pour eux… Et Tristan ne cessait d’y penser depuis lors.




  — Il fait toujours beau à Andalénia ? demanda Marlyssa, en surgissant au côté de son frère comme une gracieuse fleur portée par le vent.




  Celui-ci évita une racine d’un pas maladroit. Son bâton étincela un bref instant, apparemment agacé. Cette arme était en quelque sorte vivante, aussi le garçon lui lança-t-il un regard noir. Marlyssa dévisagea son frère jumeau avec amusement.




  — Nous n’avons que deux saisons en Adalante, le printemps et l’automne, nous pensons que ceci vient de la présence d’une haute tour bâtie par les Protecteurs, expliqua Alex avec assurance. On finit par s’y habituer…




  — Il ne neige donc jamais ? s’étonna Tristan, détourné de ses réflexions moroses.




  — Bien sûr qu’il neige, mais seulement dans les Monts des fées, loin au nord-est d’ici. Je n’y suis encore jamais allé…




  — Tant mieux ! Je déteste la neige, certifia Roger.




  — Vous aimez quelque chose ? plaisanta Tristan.




  L’inspecteur eut un sourire en demi-lune des plus inquiétants. Prudent, Tristan accéléra légèrement.




  — Nous devrions bientôt arriver à Iso, déclara Ambre, la prudence s’impose, évitez de révéler notre nom. Certaines personnes pourraient ne pas accepter notre présence. Faites attention !




  — C’est une ville de pêcheurs, confia Alex, j’y ai vécu une grande partie de mon enfance, la plupart me connaissent, ici.




  — Ce qui veut dire que nous allons devoir faire encore plus attention, rétorqua Ambre, ils risquent de poser des questions ! On ne peut pas prendre le risque qu’une rumeur fasse grand bruit et se propage dans tout le royaume… De la haine pourrait refaire surface en réponse à notre nom.




  — Très bien, nous le cacherons donc, soupira Marlyssa, en baissant la tête.




  — Oui, et le mieux serait de se faire discret, confirma Ambre, en caressant les cheveux de sa fille. N’est-ce pas, Tristan ?




  Son haussement de sourcils ne lui permit pas de protester.




  — Je ferai attention à ce que je dis.




  Une bourrasque vint faire virevolter sa frange blonde. Ils venaient de sortir de la forêt. Et le soleil brillait de toute la puissance de sa lumière.




  Tristan Vivlar regardait la surface miroitante de l’Océan des Reflets, ébahi. Le garçon n’avait vu qu’une fois la mer, dix ans auparavant, quand son père était encore là. Un souvenir fugitif d’une grande baie traversa son esprit. Tristan se souvenait presque du sable chaud, sous ses pieds et du rire heureux de sa mère. Depuis combien de temps ne l’avait-il plus entendu ? Ce rire, ressemblant étrangement à celui de sa soeur, qui réussissait à percer le plus opaque des brouillards et la nuit la plus noire… Aujourd’hui, il n’en restait même pas une trace.




  En contrebas, on apercevait Iso, ville échouée dans le creux d’une vaste baie mangée de part et d’autre par des pentes accidentées. Quelques navires, au bout effilé, apparaissaient dans le port, bordant la ville, voiles au plus bas. L’un d’eux portait à son bord un gigantesque filet de pêche en fibres dorées.




  Les bruits des passants leur parvenaient d’ici. Iso ne possédait pas de muraille. Une route pavée courait jusqu’à la cité, non loin de là. Marlyssa, près de son frère, respira l’air à pleins poumons.




  — J’adore l’air marin, souffla-t-elle, ses yeux perdus dans l’immensité de la mer.




  — Tu aimes aussi les sirènes, énonça Tristan, en souriant. Certains de mes livres ont mystérieusement disparu… Et ils parlaient tous de sirènes pour la plupart, peut-être qu’il y en aura dans cette mer là !




  — Nous n’avons pas revu d’Ondines depuis deux siècles, au moins, lui apprit Alex.




  — Pour ma part, l’humidité me déplait, confessa l’inspecteur, en toussotant.




  Les trois adolescents se tournèrent vers lui, exaspérés. Ambre paraissait amusée quand elle lança.




  — L’air marin, c’est très bon pour la santé. Ne vous inquiétez pas Roger, nous ne resterons ici que trois ou quatre jours. Une longue route nous attend jusqu’à Torial !




  — N’y a-t-il donc pas de véhicule à essence, par ici ?




  — On a des chevaux, c’est suffisant !




  — Ah ! C’est donc pour ça que l’air est si pur ! acquiesça Roger, en se caressant le menton, ravi.




  C’est là, sans doute, l’éclat de la vision obscure de l’homme d’âge mûr : ne pas déceler de pollution le rendait heureux. Le groupe rejoignit la route pavée, en se glissant derrière un homme accompagné d’un âne. Ils n’engagèrent pas la conversation. Le jeune homme portait une épée à la ceinture, sanglée à son pantalon beige. Des tresses pendaient dans ses cheveux bruns ; l’une d’elles tombait sur une fine cotte de mailles.




  — C’est un jeune chevalier, il a reçu son haubert, chuchota Alex en lui indiquant le paquetage que portait l’âne.




  — Que vient-il faire ici, d’après toi ? demanda Tristan, à voix basse.




  — Quelle question ! Il fuit les chasseuses, bien sûr, continua Alex, il n’y a presque que des chevaliers, à Iso. Tranquillité, en perspective…




  — Pourquoi seraient-elles si horribles ? s’étonna Tristan.




  — Elles ne sont pas toutes laides, observa-t-il morose, mais la plupart ont un sale caractère.




  — C’est une promesse de monts et tempêtes…




  Tristan se tut ; ils venaient d’atteindre une petite maison fortifiée d’où jaillissait une tourelle. Un Aellux se posa au sommet de la petite tour, ses plumes dorées éblouissant un bref instant Tristan. Le garçon le montra à Marlyssa qui acquiesça d’un hochement de tête, le regard illuminé.




  Un chevalier montait la garde non loin de là. Son cheval piaffait, en secouant la tête d’un air indigné. Le guerrier releva la visière de son casque en métal fin. Une barbe barrait son visage d’âge mûr, où deux yeux brillaient comme deux tâches de couleurs en pleine forêt. Des cheveux presque noirs retombaient sur son front en sueur. Sa légère cotte de mailles cliqueta quand il arrêta le jeune homme d’un bras. Un gant épais protégeait sa main. Avant même que le jeune inconnu n’ait ouvert la bouche, le chevalier l’interrompit :




  — Misère de misère ! Trois jeunes gens de ton âge attendent bien sagement dans cette maison, rejoins-les donc !




  — À vos ordres, répondit l’autre respectueusement.




  Ce dernier s’engouffra à l’intérieur de la tourelle en tirant son âne à sa suite. La porte claqua derrière eux, étouffant le hennissement inquiet de l’animal.




  — Bonjour, sire chevalier, déclara Roger, en s’éclaircissant la voix.




  L’inspecteur avait décidé de prendre les choses en mains, même s’il avait du mal à croire qu’un véritable chevalier se tenait devant lui, à califourchon sur sa monture.




  — Bonjour à vous, répondit-il en hochant la tête. Que venez-vous faire à Iso ?




  — Nous restaurer, répondit précipitamment Roger pour éviter les questions désastreuses.




  — Je vois… Vous êtes de pauvres gens qui ont fui les campagnes ; inutile de mentir, intervint le garde, avec sympathie. Les Vengeurs arpentent facilement la région, ces derniers temps. Vous pouvez entrer !




  Imperturbable, Ambre entraîna le groupe entier sur ses talons. Tristan n’avait même pas eu le temps de poser de question au sujet des Vengeurs.




  La ville d’Iso, véritable carrefour de poisson du Royaume, avec son port et sa vingtaine de navires, comptait environ cinq mille habitants, en plus de cinq cents défenseurs, dont la moitié était des chasseuses. Bien peu pour une ville sans muraille. Mais les habitants ne craignaient pas pour leur vie. Corin les défendait au Nord et Add Nev au Sud. Les barrières naturelles faisaient le reste : la forêt ancestrale à l’Ouest et l’Océan des Reflets au Levant.




  Une route pavée allait en s’élargissant vers l’intérieur de la ville, jusqu’à la grande place centrale où se pressaient les habitants. On voyait d’ici la fontaine où une sirène taillée dans une étrange pierre bleue prenait la pose de l’éternité. Une centaine de maisons bâties dans un art étrange entouraient le groupe.




  L’effet était éblouissant, d’autant plus que les portes s’ouvraient en arches aux bordures d’argent étincelant. Les murs blancs en marbre portaient les traces d’antiques créatures fabuleuses, gravées à jamais dans la pierre. Un griffon, une bête immense au plumage bleu de nuit déployait ses ailes vers l’océan, pendant qu’une fée aux traits voluptueux, à l’oeil vif, lui caressait le bec. Le soleil jouait dans ses ailes à la fois fragiles et scintillantes, tels les rayons d’une étoile perdue. Cette représentation retint tant l’attention de Tristan qu’Alex fut obligé de le bousculer pour qu’il continue d’avancer. Ils rejoignirent ensemble la foule rassemblée sur la grande place.




  — Il se passe quelque chose, chuchota-t-il sombrement.




  Des passants arboraient des expressions à la fois graves et dé-sespérées. L’un des habitants, au visage séduisant, se tenait sur une petite estrade en bois sombre. Un bandeau jaune saillait son front où pendaient quelques cheveux bruns. Ses grands yeux en amande étincelaient face au jour.




  — C’est le Représentant, expliqua Alex, rapidement, il a presque la même fonction qu’un maire ; sauf qu’il est aussi député à ses heures.




  La voix du Représentant s’éleva, forte et audible, résonnant d’un bout à l’autre de la place bruyante.




  — Ce que j’ai à vous dire, mes amis, est très difficile à admettre, je le crains… L’une de mes plus grandes qualités est la franchise, je ne peux donc pas vous laisser éternellement dans le mensonge. Des rumeurs courent déjà depuis un certain temps, selon lesquelles des enfants auraient été enlevés en pleine nuit. Je ne les démentirai pas, elles sont exactes.




  Une brusque agitation parcourut la foule, comme si les habitants étaient soudain pris de frénésie.




  « Sait-on qui a pu se permettre une telle horreur ? » demanda un homme, obligé de crier pour se faire entendre.




  Les conversations s’arrêtèrent d’elles-mêmes. La place fut alors seulement troublée par le bruit de l’eau ricochant sur les courbes de la sirène.




  « On pense que ce sont les Frères des démons d’Enophisc… Ou les Vengeurs. »




  Un frémissement de panique traversa la place, tel un raz de marée verglacé. Tristan fronça les sourcils. Le Représentant reprit alors la parole :




  « Ne cédez pas à la panique ; je vous promets dès à présent que nous allons renforcer les dispositifs de sécurité par des patrouilles et traquer ces criminels. Mais restez méfiant. On ne sait jamais ce qui peut arriver. Je dois à présent m’entretenir avec le commandant de la garde. Au revoir, mes amis. Que vos coeurs ne sombrent jamais dans la haine et que la lumière guide nos pas. »




  Le Représentant descendit de l’estrade ; sa longue cape verte roula dans son sillage. Un garçon lui emboîta le pas, probablement son fils. Les habitants s’écartèrent vivement sur leur passage, en discutant avec animation. Tristan jeta un regard sombre à sa soeur.




  — Suivez-moi, je sais où se trouve l’auberge, ordonna Ambre, en se glissant sur la droite pour éviter un groupe de vieillards. Les questions seront pour plus tard.




  Tristan haussa les épaules d’un air résigné et emboîta le pas à son cousin. Sa soeur lui lança un regard interrogateur auquel il ne répondit pas. D’une certaine manière, ce fut Roger qui ordonna ces pensées : « Hum… Intéressant, on dirait bien que je vais devoir me remettre au travail. »




  La sphère orangée plongeait à la limite du mur liquide, créant des reflets crépusculaires époustouflants. Tristan Vivlar ne se souvenait pas avoir vu spectacle aussi merveilleux depuis…




  « C’est vrai, l’Océan et moi, nous avons toujours eu une relation étrange », songea-t-il avec un léger sourire.




  Outre le fait qu’il avait développé une affinité magique avec l’élément liquide, Tristan admettait avoir une certaine attirance pour cette caverne Azur où ses yeux pouvaient se perdre. Où il pourrait bien disparaître. Oui, la mer le terrifiait autant qu’elle le fascinait. Elle était à la fois sublime et mortelle. Il se détourna de la fenêtre aux bordures argentées et se frotta négligemment les mains.




  En échange de deux chambres et d’un séjour de trois jours, sa mère et sa soeur avaient hérité d’un travail de serveuse. Alex et lui aideraient au déchargement des produits de première nécessité le lendemain. L’inspecteur avait décidé de ne rien faire… L’aubergiste, Paul Eno, était un brave homme au teint mat et à la carrure d’athlète. Ses yeux auburn pétillaient dès qu’il aboyait des ordres à travers sa maisonnée. Sinon, il passait son temps derrière son comptoir, les coudes appuyés nonchalamment sur la lourde plaque de bois. Sa spécialité, c’était le vin blanc : il en glissait une bonne dose dans tous ses plats, en faisant cuire tout au feu de bois. Maître cuisinier, aubergiste compétent, il était certainement le plus qualifié pour donner des ordres à tour de bras. Alex avait aussitôt sympathisé avec lui. L’aubergiste savait aussi se battre.




  Tristan tourna la tête quand son cousin fit brutalement irruption dans la pièce. Il souriait d’une oreille à l’autre et son visage était rouge d’excitation.




  — Qu’est-ce qui te rend si heureux ? demanda Tristan sur un ton sobre.




  — Je suis de retour à Iso ! Tu te rends compte ! Pourquoi cette question ? ajouta-t-il, soupçonneux.




  — Oh ! Pour rien… Je songeais juste aux enfants disparus. Tu sais, nous sommes des Protecteurs : c’est le genre de problème qu’il nous faut résoudre.




  — Tu es vraiment rabat-joie ! Je ne sais pas pourquoi, mais je pressentais que tu allais faire de ces enlèvements une affaire personnelle, monsieur le héros. Ne t’inquiète pas : Roger est déjà en train de cuisiner les clients pour obtenir des informations.




  Alex donna une bourrade amicale à Tristan et s’assit sur l’un des trois lits de la chambre. Ce dernier émit une protestation sourde sous la force de l’impact. Laquelle fut reprise par Tristan quand il se dirigea vers la fenêtre pour l’ouvrir. Il ne sentait presque plus son épaule. Mais peut-être l’avait-il bien cherché, cette fois-ci.




  Vint le temps où Iso se retrouva inondée d’une pénombre déroutante. Le bruit des rues se volatilisa au moment même où un noir d’encre engloutissait la ville sous son amas insidieux.




  Tristan se trouvait à présent au rez-de-chaussée, dans la salle bruyante où une série de tables croulait sous le poids de la nourriture qui ne cessait d’affluer. L’auberge pouvait accueillir jusqu’à cinquante personnes en cas de besoin. Aujourd’hui, il y en avait trente et les conversations allaient bon train. Tristan, assis à une table ronde entre l’inspecteur et Alex, attendait bien sagement que sa soeur et sa mère aient fini leur service. Il les surveillait du coin de l’oeil, chevelure blonde bondissant d’une table à l’autre avec une formidable énergie.




  — Elles se débrouillent bien, dit donc ! s’esclaffa l’aubergiste, en secouant son tablier.




  L’homme, derrière le comptoir, les regardait distribuer les plats avec ravissement. Sa lèvre supérieure rejoignait de temps en temps son nez gigantesque : un tic agaçant, sans aucun doute. L’inspecteur, dont la barbe frémissait, dévisageait l’aubergiste, songeur. Soudain, il se tourna vers Tristan et balaya le sol de son manteau par la même occasion. Ce dernier haussa un sourcil, soudain alerte.




  — Les enlèvements ont tous eu lieu depuis la fin de la semaine dernière : un, au port ; un autre près de l’école, un dans une maison de la grande place et le dernier, aux premiers étages d’une boutique…




  — Vous allez chercher des preuves et interroger tout le monde, présuma Tristan.




  — C’était plus ou moins mon idée, confirma l’inspecteur, en portant un gobelet d’eau clair à ses lèvres.




  — J’aimerais bien vous aider, mais ce ne sera pas possible, intervint Alex, il faut que j’aille récupérer quelque chose ; c’est important.




  — J’ai quelques objets à échanger et puis, il paraît qu’Iso possède une Arène magnifique, murmura Marlyssa, en s’asseyant en face de lui, essoufflée.




  — Ah oui, j’avais oublié que l’on était au stade du troc, par ici. Bon et bien, j’irais donc jeter un coup d’oeil à la mer, déclara Tristan




  — Tu ne t’inquiètes même pas de savoir ce qu’elle sous-entend par « Arène » ? s’étonna Alex sur un ton de reproche.




  — Pas le moins du monde. Pourquoi devrais-je m’inquiéter ?




  Marlyssa dissimula un large sourire derrière la cascade de ses cheveux blonds.




  — Ce n’est pas une chasseuse, là-bas ?…




  L’effet fut spectaculaire. Alex se plia de côté et roula sous la table à une vitesse vertigineuse. Sa tête jaillit sous la nappe à deux pas de Marlyssa.




  — Où ça ?




  — Nulle part… En tout cas, tu as un sens de l’esquive incomparable, cousin. J’espère que ça répond à ta question, Tristan !




  Ce dernier ne put retenir un gloussement idiot. Alex regagna sa place aussi rapidement qu’il l’avait quittée. Il poussa un long soupir de soulagement avant d’adresser un poing vengeur à Marlyssa. Cette dernière riait tellement qu’elle en avait les larmes aux yeux. Ambre arriva à ce moment-là en portant des plats fumants. Dans l’un se trouvaient des haricots verts, dans l’autre du poisson, apparemment.




  — C’est du Terridûr, déclara Ambre, en répondant au regard interrogateur de son fils ; un poisson qui vit dans les eaux profondes de l’Océan des Reflets.




  — Une sorte de truite, compléta Alex, en se servant des haricots avec une grosse cuillère.




  — Une spécialité d’Iso, présuma Roger, en prenant un morceau de poisson fumant.




  — Pouah ! s’exclama Tristan en recevant les effluves du vin blanc. Il y a de quoi assommer un loup et trois petits cochons, là-dedans !




  Un silence de mort tomba autour de la table.




  — Quoi ? Pour une fois que je me permets une petite blague, vous pourriez au moins faire semblant de rire.




  — La fable des Trois Petits Cochons n’existe pas sous ce nom en Adalante, observa Ambre en souriant, mais plutôt sous celui de « La Fée et les Trois Farfadets ».




  Alex n’écoutait déjà plus. Il était déjà en train d’engloutir la nourriture à grands coups de fourchette, comme s’il n’avait pas ingurgité quelque chose depuis des jours. « La fée et les trois farfadets… » Tristan poussa un long soupir avant de se servir.




  Les gens continuaient de parler dans la salle surchauffée, leurs paroles se mêlant les unes aux autres dans un cliquetis incessant de couverts et d’échanges désopilants. Les oreilles de Tristan bourdonnèrent allègrement, jusqu’au moment où la porte de l’auberge s’ouvrit dans un fracas assourdissant. Un vent frais vint fouetter les visages alors que toutes les têtes se tournaient d’un même élan en direction de l’ouverture béante. Pendant quelques secondes, quelques nappes oscillèrent doucement.




  Soudain, un chevalier traversa la pièce en vol plané et s’écrasa contre le comptoir. Un gobelet bascula sur lui. Le liquide ambré dégoulina sur son visage et recouvrit un instant le coquard qui ornait son oeil.




  Trois hommes en armure firent irruption dans la salle, armés d’épées courtes à la garde noire. Le chevalier se redressa pour faire face à ses adversaires, son épée à deux mains dégainées. Un filet de sang coulait sur son front.




  — Des Vengeurs ! hurla quelqu’un dans la pièce.




  Tristan Vivlar en lâcha sa fourchette de saisissement. L’Adolescent sentit un frisson lui parcourir l’échine. Les Vengeurs portaient tous un heaume sur lequel figurait une tête de mort entourée par deux épées croisées ensanglantées. La voix de l’un d’eux résonna sinistrement dans l’auberge.




  — Nous sommes venus boire un verre, mais cet homme s’en est pris à nous…




  — Ces fous furieux m’ont attaqué, je n’ai fait que me défendre ! gronda le chevalier en éperonnant son arme.




  — Cet homme a tué l’un des miens avant de fuir. Nous l’avons pourchassé jusqu’ici…




  Une courte lame jaillit du fourreau du Vengeur, en sifflant, suivi d’une deuxième encore plus affûtée.




  — …Et nous allons lui offrir le trépas qu’il mérite.




  — Personne ne tuera dans mon auberge ! répliqua Paul, avec courage.




  En même temps, il leva une lourde hache d’acier à deux mains dissimulée jusque-là derrière son comptoir.




  — Alors, ton auberge brûlera, renchérit froidement le Vengeur. Quiconque empêche la Justice de s’accomplir, mérite la mort. Préférez-vous voir cet homme périr ou toutes les personnes innocentes de cette auberge ?




  Le Vengeur avait gardé un ton neutre, totalement dénué de sentiment. Tristan fronça les sourcils et vit avec stupéfaction un léger sourire apparaître sur le visage de sa mère.




  — Laissez-moi m’en occuper, souffla-t-elle avant de se lever, hum, hum !




  Un grondement n’aurait pas eu un tel effet pour attirer l’attention. Le heaume d’un Vengeur grinça quand il se tourna dans sa direction.




  — Et bien, messieurs, vous avez du culot !




  Alex manqua de s’étrangler avec son morceau de poisson et Roger toussota, en glissant discrètement la main sous son manteau. Les Vengeurs en restèrent sans voix et personne n’osa piper mot. Les jumeaux observèrent la scène avec appréhension.




  — À trois contre trente, je ne vous donne pas deux minutes avant de succomber. Mais c’est à vous de voir, bien sûr, ajouta-t-elle d’une voix onctueuse.




  — Nous portons des armures. Vous êtes seulement trois dans cette pièce à être armés. Pendant que nous nous battrons, ces couards fuiront par la porte et vous abandonneront à votre sort.




  — Une fourchette ou un couteau dans la visière de votre heaume devrait être suffisant ! s’exclama un homme bedonnant depuis l’autre bout de la pièce.




  — Qui traitez-vous de couard ? lança un autre.




  — Paul, vous permettez ?




  L’aubergiste répondit par l’affirmative. Une assiette se fracassa en pleine face d’un des Vengeurs.




  — Que… ? Je vais vous tuer, tous !… Ah !




  Le cri fut le signal. Les trente mâles présents se levèrent d’un même élan en brandissant fourchette et autres objets à portée de mains. L’aubergiste bondit par-dessus son comptoir, hache au poing. Une chaise explosa sur l’armure d’un des Vengeurs. Ce dernier tituba légèrement sous le choc.




  Tandis que les hurlements déchaînés des convives résonnaient dans l’auberge, Ambre se rassit calmement et bailla. Stupéfaits, les autres contemplaient pour la première fois de leur vie une bataille de taverne.




  Au bout de quelques minutes, un véritable chaos festif régnait au rez-de-chaussée de l’auberge. Une table, des verres et des ustensiles acérés volèrent de toute part en direction des Vengeurs.




  — Mange ! hurla quelqu’un près du bar.




  Un plat dans lequel croupissait un fond de ragoût explosa sur une armure et éclaboussa la tête d’un ennemi qui avait perdu son heaume. L’envoyeur entreprit de lancer des bouteilles de vin blanc par la suite.




  Les trois hommes en noirs finirent par reculer devant la furie des projectiles et la fureur des deux hommes armés. Paul et le chevalier maintenaient les Vengeurs à distance des désarmés. Ces derniers s’enfuirent. Les Vengeurs s’enfuirent. La porte claqua bruyamment dans leurs dos. Une dernière assiette explosa sur le battant, suivie d’une bouteille et d’un verre.




  — Poursuivons-les !




  — Allons alerter la garde et mettons-leur une raclée !




  La porte se referma quelques instants plus tard sur la bande hurlante. Les Vivlar et l’inspecteur se retrouvèrent seuls dans l’auberge. Le silence soudain fut troublé par la tête de Tristan qui heurtait la table.




  — J’ai bien cru que cette chope allait me tuer…




  — Et encore, tu n’as pas eu la chance de voir un couteau passer à un pouce de ton visage, rétorqua Alex.




  — C’est fini ? demanda Marlyssa, d’une toute petite voix.




  La jeune fille s’était cachée sous la table durant les incidents et seul un pan de son visage émergeait à hauteur de nappe. Tristan l’aida aussitôt à se relever. Leur mère buvait tranquillement.




  — Et bien, quelle bataille ! Pour un peu et je les aurais suivis ! s’exclama Roger avec euphorie.




  — Je ne vois pas raison de se réjouir, rétorqua sèchement Tristan.




  — Vous ne craignez rien sinon quelques bleus. Ces Vengeurs n’étaient qu’une avant-garde, des éclaireurs envoyés pour évaluer le niveau des hommes auxquels ils risquaient de faire face. Ils ne sont rien de plus que des pleutres, ajouta Ambre avec une sombre expression.




  — Qui sont ces Vengeurs ? Et pourquoi se trouvaient-ils là ?




  — Comme leur nom l’indique, ils se vengent. Étrangement, leur Ordre avait été éradiqué quand j’ai quitté Adalante. Qu’ils soient de retour est un bien mauvais présage, ajouta sa mère songeuse. Leurs intentions, je ne peux les deviner… En tout cas, à moins d’avoir une armée, ils ne pourront jamais prendre cette ville. Enfin, quoi qu’il en soit, vous devez être fatigué après le passage du portail et cette journée plutôt éprouvante. Alors au lit. Et demain si vous sortez, restez discret s’il vous plaît.




  Un grand sourire était apparu sur le visage d’Ambre. Les jumeaux ne s’offusquèrent pas d’être ainsi maternés. Après ce qu’ils venaient de voir, s’opposer à leur mère d’une quelconque façon ne leur serait jamais venu à l’esprit…




  Des voix. L’obscurité. Tristan se sent dérivé, emporté par une main de ténèbres. Des chuchotements caverneux résonnent… Et puis, une voix menaçante explose dans sa tête :




  « Minable ! Minable ! Minable ! »




  Une ombre gigantesque passe et l’emporte, avant de l’abandonner au coeur d’un cimetière. À genoux devant une tombe, Tristan lève les yeux et déchiffre les noms gravés sur la pierre tombale, la voix l’agressant toujours, en résonnant dans sa tête.




  “Marlyssa VIVLAR”Ambre VIVLAR”Alex VIVLAR”




  « Tous ceux que tu aimes, je les tuerai tous, les uns après les autres, petite Lumière perdue au milieu des ténèbres ! »




  Une vague d’obscurité renversa Tristan comme une paille, avant de l’emporter au loin. Le garçon se retourna face à une ombre aux longues dents… C’est lui ! Tristan hurle…




  Le garçon se réveilla en sursaut, tremblant comme une feuille prise entre deux bourrasques. Sa respiration se stabilisa. Tristan Vivlar observa la lune par la fenêtre, calmant doucement ses frissonnements. Sa tête retomba sur son oreiller imbibé de sueur. Puis il replongea dans un sommeil agité. La lune, indifférente, continuait sa course céleste.




  * * *




  Les Vengeurs coururent toute la nuit pour échapper aux habitants assoiffés de combat. Au petit matin, quand la rosée fit resplendir les herbes hautes à la lisière des bois, ils rejoignirent enfin leur campement, hagards et dépenaillés.




  Leur chef, un grand guerrier revêtu d’un haubert rougeoyant, attendait patiemment au-dessus du feu de camp éteint. Quand sa fureur menaçait d’exploser, il dissimulait son visage derrière un heaume épouvantable d’apparence biscornu.




  — Alors ? J’espère que vous avez une raison suffisante pour revenir dans un tel état de décrépitude.




  L’un des éclaireurs avait perdu son casque, et ses yeux étaient couronnés de noir. Son épée brisée se balançait pitoyablement au bout de son bras.




  — Nous avons essuyé l’attaque d’une centaine de chevaliers armés de massues à peine entrée en ville…




  — Après un combat héroïque, nous avons réussi à fuir en nous faufilant dans les égouts, ajouta un autre.




  Sa mâchoire remuait de gauche à droite, plutôt que de bas en haut.




  — De véritables démons, termina le troisième en essuyant un filet de sang qui coulait d’entre ses lèvres.
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